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ROUBAIX, LE 11 JANVIER 1883 

LE MANIFESTE 

Il n ' y au ra pas de manifeste. 

Quel manifeste .' 
Parbleu ! celui dont tous les journaux 

s 'ent re t iennent depuis qua t re j ou r s ; et 

que la réunion plénière des gauches du 

Sénat devait adresser au pays , afin de le 

r a s su re r sur les conséquences polit iques 

de la mor t de M. Gambet ta . 

Rien n 'eut été amusant comme de voir 

les braves gens qui font par t ie du Sénat, 

se réun i r pour faire en commun l 'éloge 

de M. Gambetta , qui n'a pas toujours dis­

s imulé l 'aversion mêlée de mépr is que 

lui inspirai t la Chambre - Haute , qu'il 

appelait j ad i s le Grand Conseil des com­

m u n e s de F rance , mais dont il voulait 

la muti la t ion en dépit de cette appella­

tion pompeuse . 

La gauche sénator ia le .es t imant que la 

Républ ique étai t un tantinet ébranlée 

p a r la mor t de M. Gambetta. avait 

décidé de se réun i r en consultation au 

chevet de la malade . 

Tous les médecins t Tant mieux » ae 

la politique avaient été convoqués. Us 

allaient g ravemen t r éd ige r le bulletin de 

santé su ivant : « L'état général est satis­

faisant; la blessure de la tête suit son 

covys normal. » 

Le docteur Lannelongue a inventé la 

formule, et 1 expér ience a démontré 

s a victorieuse puissance eurat ive. 

Quelques mal ins ontfait comprendre à 

l eu r s collègues, ce qu 'une telle réunion 

p résen te ra i t d ' inutile et de r idicule. 

Ce n'est pas, ont-ils dit, une consulta­

t ion d 'hommes politiques — ou soi-disant 

t e l s —qui sauvera là République, si elle 

e s t morte l lement atteinte : et il est sou­

vera inement absurde de décréter g rave­

men t , après délibération, que Gambetta 

/ a l u n h o m m e d'Etat incomparable . 

Le» Chambres peuvent bien faire des 

lois ^ voter des funérailles aux frais 

de l'L/t**. mais c'est à la postéri té et à 

] 'histoh"e*?eulesqu'iIsa r ,rr;r ' i ' ïnt d 'appré­

cier et de* j u g e r en dern ier ressor t les 

services e't le degré d'i l lustration des 

hommes qu. ; ont joué un rôle poli t ique. 

Les gaucL^e* sénatoriales ont enfin 

compris , ce l a ' «g*£e : et ont aussi évi té 

une occasion de «e r endre ridicules. 

D'ailleurs, en ra i sonnant au point de 

vue républ icain u n e telle consultation 

eut été une maladr «sse ,parce qu'elle au­

rait donné une f o r c ^ é n o r m e à ceux qui 

sout iennent que la 1 République m o u r r a 

de la m o r t de Gambet t a . 

Cette idée s aug renue nie rappelle un 
incident comique dont j e fus le témoin 
après le H> Mai, devant un t r ibunal cor­
rectionnel du midi de la France. 

Lachaud plaidait pour les m e m b r e s 
d 'an comité conse rva teur ,poursu iv i spa r 
le candidat républ icain pour injures pu­
bliques et diffamation.par la voie d'affi­
chés électorales. 

Le délit n 'était pas t rès solidement 
établi . 11 l 'était m ê m e si peu que tous 
les prévenus* furent acquit tés . L 'argu 
aient de résistance de la part ie civile 
«Hait une consultation s ignée par Jules 
Kavre. Allou et un au t re m e m b r e du 
barreau de Paris ,dont le nom m'échappe. 
Cette consultation concluait à l 'existence 
de tous les délits visés par l 'assignation. 

Lachaud avait plaidé avec cette verve 
mordante, cette chaleur , cette mimique 
expressive qu'il apportai t toujours à la 
barre . Il avait démoli pièce à pièce l 'ac­
cusation et l 'accusateur, mais il n 'avait 
pas dit un mot de la consultation. 

Au moment où il s 'asseyait, son adver­
saire lui répondit d 'un petit a i r t r iom­
phant : « E t la consultation, mon cher 
confrère, vous n'en dites rien ?» 

Je n'oublierai jamais la scène qui 
suivit . 

Lachaud pr i t par un bout l 'œuvre vo­
lumineuse, des avocats consul tants , et 
il ajouta d'un ai r navré : c Messieurs . 
» quand on fait appeler t ro is médecins 
» autour d'un malade, c'est que le îna-
• lade est bien près de mour i r . 

» Quand on fait appeler t rois avocats 
» au tour d 'un procès.c est que le procès 
» est perdu ! » 

Il le fut, en effet, pa r son adversa i re . 
Les gauches sénatoriales se réunissant 

autour de la Républ ique pour déclarer 
qne son « état général est satisfaisant ». 
auraient peut-être vu leurs prédict ions se 
réaliser, comme se réal isèrent celles de 
Jules Fav re et d'Allou, dans le procès 
dont nous venons de parler , comme se 
sont réalisées celles du docteur Lanne­
longue su r M. Gambetta , 

En se taisant, MM. les sénateurs répu­
blicains ont fait acte d 'hommes sages — 
une fois n'est pas coutume. 

P I E R R E S A L V A T . 

LETTRE DE PARIS 

Par i s , 10 janv ier 1883. 
Jusqu'à Victor H u g o qui a écrit à M. 

Gambetta père pour le prier de la i sser le 
corps de son fils à Par i s . C'est s o u s l'in­
fluence de M. Lockroy , auquel il n'a rien à 
refuser,que le grand poète a dû s 'exécuter . 
Cette lettre prouve surabondamment que 
les part isans du cadavre ont recours à tous 
les m o y e n s , les grands autant que les pe­
t i ts , pour arriver à leurs fins.L'on s'attend, 
du res te , à tout de leur part, ainsi que je 
l 'écrivais hier . 

Bien qu'on soi t en ple ine pér iode é lecto­
rale pour l'élection en c inquième arrondis­
sement aiin de nomm* r l e succes seur de 
M. Lou i s Blanc, cette é lec t ion , jusqu'à pré­
sent , ne fait pas beaucoup parler d'elle. On 
sait seulement que MM. Bournevi l l e , con­
sei l ler municipal autonomis te , e t Enge­
lhard, consei l ler municipal opportunis te . se 
portent candidats , que le c i toyen Gauthier, 
rédacteur de feu VEgalité, se porte éga le ­
ment , e t puis c'est tout . Pourtant , dans une 

réunion peu nombreuse tenue avant-hier 
soir, rue de Po i s sy , on a accepté la candi­
dature ouvr ière d'un n o m m é A l l e m a n e , 
s ' intitulant ouvr ier t y p o g r a p h e , et qui e s t , 
par le fait, rédacteur du Prolétaire, or­
g a n e anarch i s te , et orateur de m e e t i n g s 
révolut ionnaires . 

C'est lui qui, dernièrement , s'écriait dans 
une réunion à N a n t e s , que , pour lu i . u n 
v idangeur était plus ut i le à la soc ié té qu'un 
Victor H u g o . Le l a n g a g e tenu, avant-hier , 
par ce s ingu l i er asp irant député , a s o u l e v é . 
à ma in te s r e p r i s e s , des protes tat ions 
bruyantes et ind ignées . 

A L y o n , le scrut in de bal lo t tage qui aura 
l ieu d imanche p r o c h a i n , c a u s e l e s d iv is ions 
les p lus v i v e s parmi les comi té s républi­
ca ins . Du reste , aucune réunion De peut 
aboutir , et il y a imposs ibi l i té de s'enten­
dre. Le candidat Bria lou, qui a obtenu le 
p lus de v o i x , aura pour concurrent le can­
didat Gul laumong , v e n u après lui . et il 
n'est pas certain qu'il ne s'en présentera 
pas d'autres. Bref, c'est une confus ion 
généra le . 

La rupture des n é g o c i a t i o n s entre la 
France et l 'Angleterre, re la t ivement a u x 
affaires d'Egypte, semble devoir p lacer M. 
Tissot . notre ambassadeur à Londres , dans 
une s i tuat ion difficile; auss i parie t o n de 
son remplacement par M. de Saint-Yal!ier> 
sénateur , notre anc ien ambassadeur à Ber­
lin. 

En attendant que le Livre Jaune fasse 
connaître e x a c t e m e n t l es d i v e r g e n c e s qui 
ont mot ivé la rupture des n é g o c i a t i o n s en­
tre la France e t l 'Angleterre , il est à re­
marquer que l 'Angleterre ne parait pas 
fixée e l le -même sur les m e s u r e s qu'elle v a 
prendre en Egypte . Son at t i tude , te l le 
qu'elle est reflétée p a r l e s j o u r n a u x de Lon-
dras, a c c u s e une cer ta ine hés i ta t ion . L'au­
tre jour , le Times déclarait que les cir 
cons tances seu les pouva ient déterminer la, 
pol i t ique du eabiaet a n g l a i s dans la va l l ée 
du Ni l , qu'un plan déterminé de réorgani­
sat ion n'aurait peut-être pas g r a n d e s chan­
ces de s u c c è s : bref ,que ce que l 'Angleterre 
avai t de m i e u x à faire é ta i t de s'inspirer 
au jour le jour des nécess i t é s de la s i tua 
t ion. 

A son tour, le Daily-Xetcs parlant des 
lenteurs que !e g o u v e r n e m e n t a n g l a i s ap­
porte à la réorgani sa t ion de l 'Egypte , 
plaide aujourd'hui l es c i rcons tances atté­
nuantes et invite les impat iens à ne pas 
désespérer en faisant ressort ir qu'une œu­
vre c o m m e cel le qui s ' impose à lord 
Dufïerin ne s'accomplit pas très-rapidement. 
Ce l a n g a g e trahit l 'embarras ou se trouve 
le cabinet britannique a u m o m e n t d'appli 
quer les principes qu'il a pris ou qu'il pré­
tend avoir pris pour guider : re l èvement 
de l 'Egypte , é tabl i s sement de la prépon­
dérance de l 'Angleterre dans la val lée du 
Ni l , consol idat ion de tous l e s intérêts euro­
péens . Après la période des v ic to ires mi l i . 
ta ires , 1ère des difficultés a é v i d e m m e n t 
c o m m e n c é , et ce n'est pas é tonnant quand 
on a à réal iser un p r o g r a m m e dont l e s 
points sont si nombreux et si d isparates . 

LE COMMUNISME 
J u g é par P r o u d h o n 

Voici un passage de Proudhon que nous 
livrons aux méditations de ceux qui rêvent 
d'établir l'ordre social sur le commu­
nisme : 

« Les inconvénients de la communauté sont 
d'une telle évidence, que les critiques n'ont ja­
mais dû employer beaucoup d'éloquence pour 
en dégoûter les hommes. L'irréparabilité de ses 
injustices, la violence qu'ère fait aux sympa. 

thies et aux répugnances, le ioug rf? t'-r ••u'ctle 
impose 4 la volonté, la toiture moral j où eile 
tient la conscience, l'atonie où elle plonge la 
société, et. pour tout dire, enfin, l'uniformité 
béate et stupide par laquelle elle eneiiaine la 
personnalité libre, active, raisonneuse, insou­
mise de l'homme, ont soulevé le bon sens géné­
ral o*-condamne irrévocablement la commit 
aauté. 

o Les autorités et ies exemples qu'on allègue 
en sa faveur se tournent contre elle : la Répu­
blique communiste de Platon suppose l'escla­
vage ; celle de Lcpcurgue se faisait servir par 
les Ilotes, qui, chargés de tout produire pour 
leurs maîtres, leur permettaient de se livrer 
exclusivement aux exercices frymnastiaues et 
à la guerre. 

» Les Babouvistes, dirigés par une horreur 
exaltée de la propriété, plutôt que par une 
croyance nettement formulée, sont tombés par 
l'exagération de leurs principes: les Saint-Simo 
niens, cumulant la communauté et l'égalité, ont 
passé comme une mascarade. 

» Dans fa communauté, le fort doit faire ia 
tâcbe du faible, bien que ce devoir soit de Bien­
faisance, non d'obligation ; — o diligent, celle 
du paresseux, bien que ce soit injuste. — 
l'habile.celle de l'idiot, bien que ce soit afcsoxdr; 
— l'homme, e n l a , dépouillant son -nui, sa 
spontanéité, son génie, ses affections, <îo,t s'a­
néantir devant la majesté et Tinflexib'lité de la 
commune. 

» La communauté, c'est l'exploitation du fort 
oar le faible, c'est l'oppression et ia servitude. 
Elle est essentiellement contraire au libre < x-r-
cice de nos facultés, à nos penchants les p!u.-
nobles, & nos sentiments les plus intimes. 

» La communauté viole l'autonomie de la 
conscience et de l'égalité;la première, en com­
primant la spontanéité de l'esprit et da cœur, 
le libre arbitre dans l'action et dans la pensée; 
la seconde, en récompensant par une égalité de 
bien-être le travail et la paresse, le talent et la 
bêtise, le vice comme la vertu. 

» La communauté deviendrait bientôt impos­
sible par l'émulation de fainéantise. 

» Le plus grand danger auquel la société soit 
exposée aujourd'hui, c'est de faire ensore une 
fois naufrage contre cet écueil ! • 

P .' PP.OUDIKJX. 

L l R I S 
Ensuivant tous les deux un atteste cher 
Qui menait ti l'étang où la taiilil M mire. 
Nous égrenions iadi:; notre p l u a j o y i r 
Enivrés de soleil e:. !,•> ntuin On* la main 

Le murmure des .A IS, comme un tendre refrain. 
Répondant aux chansons que la jeunesse inspire 
Et, pour mieux écouter une invisible lyre. 
Svelte et charmant, l'iris semblait sortir du bain. 

Abrités sous les li-nirs, de^ oiseaux en querelle 
Bientôt faisaient ta paix, volant à lire d'aile. 
Et fêtaient leurs amours dans le ciel empourpre 

Je suis allé revoir, à la maison dernière. 
L'iris, parmi les joncs ireataat sa tête S are ; 
Mais j'étais seul alors, — et soudain j':ii pleur;. 

ALEXANDRE PMOAOSKI . 

u a oeil, mais fortuitement et non plus en héros, 
comme certains se sont plu é le raconter. 

» Il termina ses études au lycée de Cahors. 
Tous les ans, pendant les vacances, il allait 
voir M.Massabie, son oncle Creton,aujourd'hui 
curé archiprêtre de Figeac, et qui, à cette 
époque, était curé de Sauzet. 

•il restait des semaines entières avec son o n d e , 
qui lui donnait des conseils, peu écoutés, pa­
rait-il. 

» Arrivé au pouvoir après le 4 Septembre, M. 
Gambetta reçut de M.Massabie une lettre pleine 
de sages conseils, à laquelle il répondit par ce 
simple mot, écrit en gros caractères sur use 
feuille de papier ministre : 

« Merci ! 
» L. GAMBETTA. » 

• Les relations n'en continuèrent pas moins 
d'fctre intimes entre l'oncle et le neveu, jus­
qu'au moment où le chef des 303 prononça son 
..'.meus discours de Romans et jeta le cri de 
gaaYM au « cléricalisme ». Le digne pr> tre se 
lit alors un devoir d'envoyer à son neveu des 
remontrances sévères. Il lui écrivit une lettre 
très vive, dans laquelle il lui disait: 

» Vous auriez pu faire du bien à votre pa-
» trie, vous'êtes l'assassin de la France... le 
» sui3 désolé que le sang de ma race coule dans 
> vos veines .. Peut-être un juur aurez vous des 
» regrets de n'avoir pas écoute le- conseils d'un 
» oncle aux neveux blanchis, qui a plus que 
» votre intelligence orgueilleuse ; l'expérience 
» de 1 Yige et. la tendresse du emur.» 

» Les rapports entre M. Mdssabie et M. Gam­
betta. qui, à partir de ce jour, avaient entière­
ment cessé, lurent momentanément repris a ia 
mort do Mme Gambett. i. 

» M.Massabie, qui a .ail reçu de son neveu des 
dépêches lui annonçai;', la maladie et la mort 
de sa cousine, lui écrivit avant l'enterrement 
civil : 

« Je ne puis pas me défendre d'une émotion 
» profonde en pensant au malheur qui vient de 
» vous frapper .. Je revois en ce moment ce 
» temps heureux que nous passions quelquefois 
» ensemble au sein de la famille .. 

•> Depu -, vous avez grandi. Plaise S Dieu que 
» vous n'ayex pas le vertige et qne vous n'ou-
» bliiez pas que pour une personne sérieuse, la 
» mort n'est qu'une absence et que le tombeau 
» chrétien laisse toujours l'espérance de revoir 
» ceux que l'on a perdus Restez avec ceux qui 
» gardent l'espérance! » 

On -5a:t comment M. Gambetta respecta 
l e s c r o y a n c e s de sa mère , qui a v a i t tou 
jours été une bonne chrét ienne. 11 n'eut 
même pas le courage d'arracher son cada­
vre à la franc-maçonnerie et a u x v iv i sec-
teurs . Mais qui sait s i ,au dernier moment , 
il ne s'est pas souvenu des paroles de l'on­
cle Massabie :' 

USE LETTRE PASTORALE 
DE S. EM. LE CARDINAL LAVIGERIE 

M. GAMBETTA ET L'ABBE MASSABIE 

Nous trouvons dans le Courrier de <t> 
Vienne, d'intéressants détails sur la jeu­
nesse du feu dictateur : 

« M. Gambetta a commence ses études à 
l'âge de neuf ans, au petit séminaire de Mont-
faucon (Lot). C'est Tablé Bonhomme, économe 
de cet établissement, dont M. Gambetta père 
était le fournisseur, qui demanda à ce dernier 
de lui confier son fils. Le jeune Léon resta deux 
ans au petit séminaire. On a retrouvé les notes 
que, selon l'habitude, ies professeurs donnèrent 
sur lui à la fin de l'année; les voici : 

« Léon Gambetta es: un petit enfant malpro-
» pre, sale.nature emportée, caractère espiègle, 
» intelligent néanmoins. » 

» C'est à dix ans ooe M. Gambetta se creva 

S. Em. le cardinal Lavigcr ie vient d'adres­
ser, à l'occasion de la NoëI,aux?fidèles du 
diocèse de Carfhage , une lettre pas tora le , 
rappelant les œ u v r e s accompl ies en com­
mun, e t dont le simple énoncé v e n g e le 
p i é la t auss i é m i n e n t q u e patriote des injus­
tes a t taques dont il a été l'objet : 

Mes très chers frères, 

Je viens, à l'occasion des fêtes de Noél et du 
renouvellement de l'année, vous exprimer, 
selon l'usage des nations chrétiennes aux 
quelles vous appartenez, mes sentiments et 
mes vœux. 

Ces voeux, ce n'est pas l'obligation seule de 
mon ministère qui ies met sur mes lèvres ; 
ils viennent de mon cœur de père et de pas­
teur. 

Je remercie Dieu, avant tout, de ce que l'apai­
sement, l'union, la concorde ont fait, comme je 
le lui demandais chaque jour, des progrès nou­
veaux au milieu de vous, de ce que vous com­
prenez de plus en plus les devoirs que vous im­
pose la Providence. 

Que Tannée qui va s'ouvrir augmente encore 
ces dispositions favorables '. Que vous ne for­

miez vraiment, sous la conduite de TEg.'ise et 
de ses pasteurs, qu'une seule famille, t t que 
cette famille honore le nom chrétien, devant ies 
populations indigènes, par ses vertus, par ses 
travaux, par ses succès '. 

Tels sont mes vœux, M. T. C. F. Mais, comme 
je vous le disais a pareil jour, i! y a un an, 1er 
vœux ne me snrusent pas. Je sois donc heureux 
de pouvoir, une fois encore, vous renoneeier 
mes étrennes paternelles et les distribuei-'ég:*-
lement entre tous. 

Le premier de mes donsestdestiné au quartier 
maltais de la Porte de Carthag». 

11 n'y avait là ni école, ni chapelle. Les pa-
rents.ooiigés d'envoyer leurs enfants à une trop 
grsnde distance, étaient forcés de les laisser 
dans l'abandon et la plus complète ignorance, 
dans Vétat aauvarjc, comme lia me le disaient 
eux-mêmes avec énergie. 

Pour remédier a un tel mal et satisfaire aux 
demandes qui m'étaient faites, j'ai acheté un 
terrain, fait construire une école, avec un préau 
pour les jeux des enfants et un sa ctuaire que 
Ton ouvrira le dimanche pour les caté.-hisrres. 

Tout se trouvera terminé pour ;e premier jour 
de Tannée. 

C'est le dimanche ; janvier, a trois heures de 
Taprés midi, que j» ferai la bénédiction et l i -
naugaratioo de c±t établissement nouveau. 
Il sera confie aux sœurs françaises de saint-
Joseph 

Jeconvfe d avance tous nos MaUais a cette ce. 
rémoiiie . je ies convie encore plus à envoyer 
leurs enfants aux classes qui vont s'ouvrir, l'es 
enfants y trouveront b double avantage de re­
cevoir la même instruction chrétienne que dans 
les ecoleè de Malte, qui leur sont si justement 
chéres,et de se former a la langue française,qui 
leur devient indispensable. 

Le quartier des Siciliens, dans le faubourg de 
Beb-Ezira, se trouvait dans une situation non 
moins regrettabl : même absence de toute écoie 
et de tout sanctuaire; même impossibilité pour 
les parents de faire donner àlears enfants une 
intruction quelconque. 

J'y pourvois, M. T. C. F., par les mêmes 
moyens. 

Un terrain vient d'être acheté ; une école p-o 
visoire est déjà faite et s'ouvira dans les premiers 
jours de janvier, sous la direction des frères 
français de la Doctrine chrétienne. 

Dimanche prochain, 31 décembre, à trois heu­
res de l'après-midi, j'irai également en personne 
faire l'inauguration de cet établissement et po­
ser la première pierre de sa chapelle, déuii e a 
sainte Lucie, en souvenir de la Sicile. 

La aussi je compte sur le concours de nos si­
ciliens. J'y officierai entouré de prêtres de la 
Sicile, venus a l u n i s sur ma demande pour y 
prêcher TAvent et qui se préparent à reavtier 
dans leur patrie. L'un d'eux leitr adressera une 
instruction dans leur langue. 

J'y joindrai moi même quelques paroles, atin 
d'exhorter, comme je Je fais ici, les pères et les 
mères de famille S profiter de ces moyen--, si 
longtemps désirés par eux, d'éducation pour 
leurs enfants. . 

Enfin, M. T. C. F., après avoir pensé aux 
habitants des faubourgs, je ne pouvais ou­
blier le centre de la cité et la société cultivée 
de Tunis. 

Le second dimanche de janvier, je poserai la 
première pierre d'une maison d'éducation su; é-
rteure. qui se crée sous ia direction des da:. e . 
de Sion. 

Cette maison sera pour les jeunes filles ce qne 
notre collège français de Saint-Charles est pour 
les garçons depuis le mois d'octobre de cette 
année. 

J'espère que le succès n'en sera pas moins 
grand. A cette occasion, laissez moi vous dire, 
M. T. C. F., combien j'ai été touché de la con­
fiance que les familles ont accordée dès le pre­
mier jour aux directeurs de notre enllétn. 
Tunis possédait déjà une maison fran aise 
d'éducation secondaire, un collège italien, un 
collège musulman, un collège israéîite; et néan­
moins, à peine te nôtre était il inauguré que 
déjà ses places étalent entièrement occupées 
par des enfants de tout âge, sans distinction de 
nationalité, ni même de culte. 

Chose digne de remarque, ce collège, fondé 
par un évêque, dirigé par des prêtres français, 
compte moins d'enfants catholiques que d'en­
fants appartenant à des religions différentes : 
musulmans, israélites, gr?cs et protestants, et 
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Palcstrineau a avoué depuis que ce fut là 
une des pius désagréables corvées qu'il eut 
jamais faites. Aucun danger n'existait pour 
lui,car la barque se contentait d'aller d une 
rive à l'autre, et était conduite par le mari­
nier ordinaire de ia patache, homme expé­
rimenté. Mais la sensation d'être perdu 
dans lé brouillard a quelque chose de tout 
particulièrement pénible. Les horreurs de 
l'obscurité complète e t prolongée ne sont 
rien en comparaison. Le colOBse eut prèle 
ré lntter contre quarante hipmmes que 
contre cet ennemi rampant, humide et in 
saisissable. . . . . 

— On joli temps pour s'enrhumer ! dit-u 
timidement à son collèsrrjc. 

— Vous métonnez. Paiestruieau. r<•|>u-
qua sévèrement celui-ci. Le brouillard me 
ravage la poitrine au poiDt de me faire (Ta­
cher mes poumons, et c'est vous qui vous 
plaignez, vous qui rêvez aux douceurs du 
coin du feu ! 

Cependant, il fallut bien reconnaître en­
fin qu'on ne rencontrait rien de suspect. 

Les deux agents se firent remettre à bord 
et rentrèrent au poste. 

Ils y étaient encore, racontant des histoi­
res de fraude et de fraudeurs, lorsque deux 
I réposés arrivèrent brusquement. 

Rien qu'en les voyant, on devina qu'il y 
avait du nouveau. 

— Brigadier, dit l'un d eux d'une voix 
précipitée, nous venons d'accoster une bar­
que vide... une des nôtres. Elle était mon­
tée par Pigeard et Farongeot... et elle est 
vide ! 

Ces m o t s furent c o m m e les premiers 
coups de canon qui ébranlent toute une 
armée . 

T o u s l es préposés , e x c e p t é d e u x res tant 
pour g a r d e r le poste , s 'élancèrent au ri­
v a g e . 

Il s'agit a v a n t tout d'explorer la Se ine e t 
de se porter, s'il en était temps encore , au 
«ecours des d e u x h o m m e s disparus . 

Les d e u x a g e n t s furent des premiers à 
s 'embarquer. 

Clabousse , toutefois , eut le temps d'a­
dresser quelques quest ions . 

—Quels éta ient au juste les préposes F a 
rongeot et Pigeard f 

— 1)<>S hommes so l ides , des anci .-ns, des 
bons 

— Avait-on entendu des cr is , des appels , 
des détonat ions d'armes, des bruits de 
lutte f 

— l'as un seul cri , pas le moindre bruit. 
Clabousse demeura fort s o u c i e u x . 
Ass i s à côté de Pales t ineau dans un ca 

not qui gagna i t le large , il tâchai t de voir 
c la ir dans cette affaire encore si obscure, 
afin de pouvoir m i e u x guider les réciter 
ches . 

Y avait-il apparence que d e u x hommes 
éprouvés , sér jeux , fussent l o m b e s à l'eau 
par imprudence , c o m m e des canot iers 
d'Asoières qui ont trou bien dîné .' Non 

Y avait- i l apparence que ces d e u x hom­
m e s , a u x prises avec des fraudeurs , eus­
sent succombé sans appeler à l'aide, sans 
pousser un cri qui eût é té entendu s u r c e s 
e a u x s i l lonnées par les embarcat ions de 
l'octroi ? N o n . 

Ces d ;ux hypothèses é tant improbables , 
inadmiss ib les , Clabousse ne sut que penser 
et resta fort perplexe . 

— Kst-ce un acc ident o u un cr ime ? mur-
mura-t il. 

Et Pa le s t r ineau , fort attentif a u x moin­
dres g e s t e s et paroles de son co l l ègue , ré­
péta a v e c déférence : 

— Est-ce un accident ou un cr ime ? 

III 

L * v i s i t e 
Lorsque Jacques Pierlaud s'était élancé 

dans la Seine pour sau-s r une femme qui 
venait de s'y jeter du haut du pont. Miclou 
et Humberthe étaient restés sous le coup 
d'une douloureuse stupeur. 

Miclou, dans son désespoir, ôta sa cas­
quette et s'arracha les cheveux. 

— Elle a failli me tomber sur la tète, 
murmura-t-il en mots entrecoupés... J'au 
rais préféré cela. Un jour j 'en ai retiré de 
l'eau une... qui m'a égratigne toute la fi­
gure pour me récompenser. Elle voulait à 
toute force mourir. Les femmes, il ne faut 
jamais les contrarier. Certes, M. Pierlaud 
a bien des défauts, mais je l'aurais retenu 
par les bras et par les jambes si j 'avais pu 
deviner son idée. 11 va disparaître dans les 
remous dft pont. Ca me fend le cœur d'y 
penser. II y a la barque, oui, mais si je 
iftiitte le bateau, où le retrouver ensuite' r 
Bt M. Pierlaud, ou ost-il? ou l'aller cher­
cher dans c*5 brouillard.''Si j'appelle, les 
gabelous vont accourir... Nous sommes en 
îace de leur hôtel. Monsieur n'appelle pas. 
lui... H avalerait plutôt toute la Seine. 

Miclou s'iftt.errouipit. 11 sentit qu'Humber-
l 

the lui n iet ta i tquelque chose dans les mains . 
'I"était une l o n g u e perche. 

— Fa i te s donc c o m m e moi , lui dit-elle 
d'une v o i x qui tremblait d'anxiété . Prome­
nez doucement , à fleur d'eau, une gaffe à 
droite e t à g a u c h e , du côté où mons ieur 
s'est je té . 

Ces paroles ranimèrent Miclou. 
— Bonne invent ion I dit-il. Je n'y aura i s 

pas pensé. 
Et il se mit à l 'œuvre . 
Son c œ u r battai t avec force. 
— Vous me croirez si v o u s voulez , mur­

mura t -.I, quoiqu'il n'eût pas d'interlocu­
teur, car Humberthe travai l lait a interro­
ger la surface de l'eau a v e c une perche, à 
quelque d i s tance de lui; v o u s m e croirez si 
vous vou lez , j e me met tra i s à la n a g e si 
j 'étais sûr de ramener m o n patron. Mais 
trois noyés au l ieu d'un, c'est inuti le . Oh ! 
que je voudra i s dpuc le repêcher ! Il a de 
grands défauts, mais je donnerais pour lui 
la moit ié de m o n e x i s t e n c e . 

l i s e rapprocha d'Humberthe. 
— Bien? interrogea-t-i l . 
— Hien... ne perdons pas courage . 
Soudainement , il tressai l l i t et trépigna 

des piéus a v e c une joie dél irante . 
— La gaffe e s t plus lourde! dit-il. J'ai 

failli être entraîné . <;a mord !... 11 y a 
quelqu'un d'accroché.Nous le repèchérons . 
Humberthe. nous le repêcherons ! 

— Taisez-vous I Pa3 un mot I... Et tenez 
ferme. 

— Oh 1 il n'y a pas de d a n g e r que je le 
lâche! C'est mon patron. Je le respecte et 
je l'aime, maigre ses défauts. 

Hutnbertheabandonna auss i tôt sa l o n g u e 
perche,al la détacher la barq(M amarrée au 
bateau par une corde et la tit trJUser v >rs 
Miclou. 

— Le sentez vous au bout de votre per­
che? demanda t e l l e . 

— Oui . oui . II y a mémo- double poids. 
M. Pierlaud r a m e n é / i f m n a e / X 

Us entendirent c o m m e un souffle puis-' 
sant , une respiration entrecoupée par de 
puissants efforts. 

P u i s l 'eau s'agita a v e c un bruit sourd, 
c o m m e lorsqu'un nageur s'y débat. 

P u i s m u forme indist incte é m e r g e a des 
dotnet une v o i x , prudemment contenue , 
prononça doucement ces mots : 

— Attent ion. . . c'est v o u s . Miclou ? 
— Oui. monsieur , oui. Approchez! Vous 

tenez la femme ? 
— Je la t iens. 
— Vous vous mettez donc à s a u v e r l es 

femmes ! cont inua Miclou incapable de 
maîtr iser ses émot ions . Moi. j 'en ai s a u v é 
une et el le m'a drôlement remerc ié . Elle 
m'a é g r a t i g n e toute la figure end i sant que 
je lui ava i s rendu un très m a u v a i s ser­
vice . Est-ce que la vôtre ne bouge plus ? 
Alors il va falloir vous remonter , v o u s et 
le paquet. 

— La barque est là . tout contre le ba 
teau. reprit Humberthe. Faut- i l qu'un de 
nous y descende pour v o u s aider ? 

— Inutile. J'y suis . O h ! nous la sauve­
rons, cette p a e v r e femme. Merci mes 
amis , merci* Je touche la barque. 

Jacques P ier laud s'v cramponna d'une 
main et y monta , tandis que de l'autre il 
maintenait , la tète hors de l'eau, une jeune 
fille inanimée . P u i s il l'attira à lui , la sou­
l eva e t la fit entrer toute ru isse lante dans 
la barque. Auss i tôt , la sa i s i s sant de nou­
veau , il se mit debout et se trouva ainsi 
presque au n iveau des bords é l e v é s du 
grand bateau. 

— Humberthe ! dit-il. 
Bile était là. Elle comprit . Elle s'empara 

de la noyée , et Jacques Pier laud, débar 
rassé de son fardeau, esca lada les hauts 
bords du bateau en se sou levant sur ses 
poignets . 

Tout fut terminé en quelques secondes . 
Huis Pier laud. prenant la noyée dans 

ses bras , se dir igea vers l es cabines et y 
pénétra . 

— Est ce vous , Humberthe?di t - i l en en­
tendant des p a s derrière l es s i ens . 

— N o n , c'est mo i , Miclou. Humberthe 
rat tache la barque. 

— C'est bien. De la lumière et du feu ! 
— Vous n'y p e n s e z p a s , m o n s i e u r ! . . . N o u s 

s o m m e s en face de la patache. Vous êtes 
moui l l é . . . Tâchez de trouver d'autres ha 
bits dans l 'obscurité. . . Faut il vous aider ? 

— Eh I ce n'est pas pour moi , c'est pour 
cette femme, qui a beso in de soins inuiic 
diats . De la lumière et du feu ! 

— Mais . . . 
— Va à ton poste . Envoie-moi Humber­

the . 
Miclou se rés igna à obéir, en objectant 

toutefois que l e pont était passé et que le 
bateau n'avait plus besoin d'être gouverna 
a v a n t u n bon moment . 

— Du feu ! murmurait-il avec un soupir. 
S i nous ne sommes pas pris, ce ne sera pas 
de notre faute. Et moi qui m'abstiens de 
fumer ma pipe depuis Maisons-Alfort ! 

Il s e remit à la barre du gouvernai l . 
Le bateau, entré dans Par i s , descendait 

lentement vers le centre de la vi l le . 
-*- N o u s passons, murmura Miclou. Dans 

quelques instants il n'y aura plus de dan 
ger pour nous. 

Puis il trembla de tous ses membres. 
11 venait d'apercevoir à droite une lueur 

rouge. Il tourna la tête à gauche par un 
mouvement d'instinctive frayeur, et il en 
vit une autre. 

Il demeura un instant comme foudroyé. 
— Cernés f balbutia t-il. Nous sommes 

pinces t 
Puis il se livra à d'amères réflexions. 

(A mitre). 
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